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Faisant soit*, le HAREM FANTAISISTE. 

de 1*« Excentrlc Club Mudeieinoie • s'avère 
fort drôle 

Un " rêVe d'opium " 
Unft vision des MILLE ET UNE NUITS nous 

arrive. En vérité, on ne peut rêver rien de 
plue joli. d« plus chatoyant que ce (Troupe 
aux ton» opalins aux soiries jaune amorti «t 
Vert d'eau, «ertlee d» perles, aux turbans crè
me* garnie de plume» C'est raviesam, tout 
autant, — et je n'eat pas peu dire — que 
l'adornbl» sultane qui r*»e, souriante, au 
centre du group» «otis un dôme de roses. 

En suivant les BIGOPHONES DE WAT-
TRELOS font un potin de tous le» arables «t 
L'ASSOCIATION PHILANTHROPIQUE OU 
NORD, au rouée costume de -hasse à courre, 
nous présence une superbe meute de chiens 
courants et un « sanglier-enfant • empaillé 
avtc adressa. Cs t m o p e es» de premier pian. 

La harem de* R1SOUONS-TOUT fait, lut 
aussi, preuve d'invention et de splendeur. U 
6e para de la présence d'harmonieuses sulta 
nas «rue semble trtetter d« son œil louche 
d'oiseau de proie notre cripantesque LYDE-
RIC figurant dignement au milieu (Tu cor
tège ; « Lydéric ». trèant de Lille a. d'ailleurs, 
fait toilette neuve et exhibe sur son poinp 
rainiroeUT uo épetrvier fraîchement empajllé 

Le quatrième tôt du cortège 
La musique ouvrière LES ENFANTS i»E 

JAURES d Auberchteourt. et les mauves ca
valiers de la so'-lé-é LES PASSE-PARTOUT. 
de La Madeleine défilent. 

Et votîi. avec « LE REVEIL DES FLEURS . 
pn véritable enchantement du refrard. qui 
s'annonça sa réalise en beauté C'est ici vrai
ment le retour du printemps, un retour ^ù 
rota voit de multicolore» papillons entourer 
gracieusement de minuscules corbeilles de 
fleurs Et l'on chante !.. cias couplets qui 
célèbrent te printemps e* la fécondité de la 
nature I. 

• SI *oui voulez entendre 
On r«clt n o i pareil 
Le notr »©nei surprendre 
Les fleur» dans leur sommeil 
Tout se métamorphose 
Que de mots en chanteurs 
Quelle charmante chose 
Que le rt«e des tieurs. • 

U t S PROMENADE DCft RÉVERBÈRES • 
Ceci est un srroupe extraordlnairement amu

sant e» d'jne originalité incontestable Des 
réverbères hauts perchés. Tjiteux, calamiteux. 
vieillots se promènent portés par dee bons
hommes non mo'ns drolatiques C'est un 
groupe propre à faire la joie d un cortèee de 
carnaval et qui défile Mix accents de la 
chanson • Il était une bergère » 

• L'UNION ACCORDEONISTE SAiNT-GIL-
LOISE • fait preuve de belle tenue Décidé
ment an fait de défile. les belges sont dee 
" LE *« RETOUR DE TOKIO ». un (rroupe 
d'aviateurs triomphants avec au centre, le 
populaire « Ptvolo •. a. lui aussi, beaucoup 
de uoecè . 

_ J » l CAI8 CHIFFONNIERS • 
Ce. c'ea* une trouvaille ! . . une vraie et 

eocàsse en diable L Un groupe dépenaillé, 
multiforme, où il y a du clowti anglais et du 
gavrjcbe quelque chose d irrésistiblement 
drôle fait d e-ivolemen'6 de catoues que l'on 
jette en .a ir , de darwe* echevelées, d"exacer-
bernent. de folie déch<Jnée ! Un refrain 
joyeux chanté a plsin gosier vient encore 
renfort.er l'effet de cette folie en mouvement 
qui a obtenu sur tout .e parcours du cortège 
un uccès considérable : 

• Chantons salement a pleine »oix 
Les Chiffonniers D' sont pas des noix 
Chantons gaiement S pleine voix 
Pour l'amus'ment nous somm' les rois. • 

9ucceda.it à ce gTTjpe amusant, les BIGO
PHONES DU CUL DE FOUR forment un grou
pe charmant fait de fraie les jeunesses épa
nouies et les VENDANGEURS de Cassel. hotte 
• u dos nous révèlent une des plus jolies 

du défilé ; 
. Ntnetr. ma Nlnette 
Viens donc ««danser 

Prends ta p'Ut serpette. 
Ton gentil panier. 
Vols, le soleil brille. 
Sous les échalas 
Partons ma remine. 
Viens ne tardons pas. • 

LA COCARDE DE MIMI PINSON, des Bons 
Vivants de Saint-Omer est appréciée pour sa 
fleatUleaae ; L'UNION PHILANTHROPIQUE 
R A D E I . E I N O I S E aviec son char de fc> Charité, 
froor son harmonieux ensemble, et les 
PAYSANS DE BRUXELLES pour la vérité de 
leur reconstitution paysanne de IR50 

Imposant et farouche, PHINAERT géant 
UttoLs figure en tin de ce groupe 

La fin du défilé 
LA IsTUSIQUE MUNICIPALE DE DOURGES, 

fleure en tête du dernier lot, suivie de près 
par les TAMBOURS DES HURLUS. et leur 
chef, l'homme à la grosse tète précédant 
« Jeanne Maillotte • l'héroïne Lilloise, pen
dant de Jeanne Hachette à Beauvais 

Des pyjamas blancs et roses, f* sont LES 
VOLONTAIRES de BruTelies formant un en
semble attrayant Dans !e tintinnabnlTnent 
de clochettes d'argent, on y chante la gloire 
de Lisette : 

• Llson puisque te voici Renie, 
Heine de orrace et de beauté. 
Nous chantons rwlle souveraine. 
Ta Jeunesse et ta royauté 
Aux éclats de nos cris Joyeux 
De vivats acclame et salue. 
Ton sourire et tes Jolis yeux. • 

LES BOTTRESSES de Liège, forment un 
groupe paysan très discipliné1, qui se pare en 
Outre de la présence de tout un lot de déli
cieux bambins. 

"Noté" est de ta fête 
Nos amis d* Tournai ne pouvaient pas n e 

p a s voquer la mémoire du populaire baryton 
enfant i leur Cité sur un char nous avons 
donc vu ^para î t re Jean Noté dans see princi- j 
paux rôles . Guillaume Tell, notamment. 
Une c*i an son célèbre la gloire du fameux 
chanteur à la voix de bronze. 

CCS s PIERROTS MODERNES s 
C'est ici une des gloires les plus incontes

tables d j cortège de la Grande Kermesse. 
r l q u e chose de très fin et de très délicat, 

fort distingué, offrant le plus charmant 
soup d'oeil qui soit. 

Ces pierrots et pierrtttes, vêtus de satin 

Soir, aggrémentès de collerettes, lie pompons 
lança, dansant avec une grée* aisée et sim

ple, «ont une fête des yeux Leurs évolutions 
- rappelèrent d'ailleurs singulièrement 

oeJlee que l'on est accoutumé a contempler 
au cours du premier acte _.« • La Péricbow » 
l'aimable opérette d'Orrenbach. 

Le déiilé se termine par les exercices des 
JARDINIERS REUNIS dX>balx Buzet — dan
ses irès bien conçues et réalisées — et par le 
passage de I HARM' <NIE PHILANTHROPIQUE 
de Bruxelles-Mo lenbeck, en une tenue qui 
nous évoque t ingul ièremer: Mimi, Rodolphe 
et tous °s ;>érœ chantas pa" Murger sous • La 
Vie de Bohème >. Cet ensemble est certaine
ment up Jes plus harmonieux du cortège. 

LE -OUTIEN d'Esquerm<tt précède Joliment 
— que ce costume noir et vert lumière est 
donc se> ant — sa MAJESTE GAMBRINUS, roi 
de la B.ère. 

Enorme, épanoui, le géant flamand, sym
bole de • boisson qui nous est chère, clôt di
gnement le défilé de splendeurs que nous 
révèle 1 Grande Kermesse. Longtemps en
core, soyez-en persuadé 'iambrtnu* sera lie 
vérl>-*- à roi du pays flamand et c'est pour
quoi 3a présence s'imposait en fin de ce dé
filé phaj 

A travers la Ville 
Ce fut un énorme, un formidable succès. 

Aux fenêtres, des giappes humaines s'entas
saient, sur les trottoirs, dans las r i e s . ia fouie 
s'écrasai 

Sur la Grand Place, notamment, l'enthou
siasme se manifesta. Parmi les personnalités 
présentes en cet endroit, iota» avons iemar-
qué la plupart des adjoints et dee conseiller» 
municipaux de Lille Comme de coutume, les 
groupes participant au cortège exécutèrent 
leurs princ paux exe-cices en cet endroit. 

L'iti«éra*e parcouru par le cortège fut le 
suivant Boulevard Papin. plaça Simon-Vo
lant, U's de Paria, de Ban de Wodde. des 
Augustin», Saint-Génois, dn Priez, place de 
la Gare, rue Paid herbe plvse du Théâtre, bou
levard Carnet, rue de la Clef, place des r*a-
tinie s. rues des Chats- "remis de la Grande-
Chaussée, de ia Bourse, Grande-PIace (le tour) 
rue «atonale, boulevard de la Liberté, place 
de ia République 

Sur les "podiums" 
Place de ia République, ce fut. en ordre 

parfait la dislocation prévue. 
Chaque j-'oupe se i.rtjrea alors sous la 

cond ilte de ses commissaires, vers son • Po
dium • pour t'cxécutlcn des démonstrations 
Les • Podiums . où siégeaient les lui-*» char
gés d'apprécier les chansons et les danses 
étaient situés : 1er Podium place Van h ne na-
ker ; 2 pie e de la Nouvelle-Aventure : 3 pla
ce Madeleine Cauller : 4. olace Wicar ; place 
du Concert 

Tout se oassa en bon ordre selon les prévi
sions r 

La Chanson de la "Bière 
Au coure de la soirée divers concerte Turent 

donnés Le principal eut lieu au Jardin Vau-
ban. 

t La O r néon de la Bière • da A Labbe et 
Gavelles. v fut »xécufée en toute p* faction 
par un ensemble de sociétés ohorales groupées 
autour es Orphéonistes, qui ne laisse rien à 
désirer. 

En cette oeuvre de belle venue A Labbe 
et Javelles célèbrent les qualités de la Monde 
et réconfortante bière des Flandre^, boisson 
chère »ux travailleurs Ai -bez nous. 

L'Harmonie dee Etablissements Kestner et 
Neu participa au coneer* donné au Jardin 
VauBâti. 

Quartf à la Musique municipale des Sapeurs 
Pompiers de Lille elle donna, sous la direc
tion de son chef, M. Lalgle. un concert fort 
ponté des diiettonti sur la place cie le Ré-
publique. 

Ainsi se termina cette belle Journée de fes-t lYl ,«* ' ui marquera dans les fastes de la 
vine de LwJe 

P o u r 1 . quatrième fols, la . Grande Kermes
se ne Mlle • a brillamment réussi Nous de
vons en savoir gré — répétons-le -~ a M M o i i h y ; . 0 < î ? " r i 6 6 a , r e général, h son aide dé
voué. M Desroaaseaux. A tous ceux qui fu-

1 v a 

Les atterrissages des ballons 
du grand prix des Sociétés 

affiliées à l'Aéro-Club 
de France 

Comme noue l'avions indiqué hier, les aéros
tats parucipanl au Grand Prix des Sociétés 
affiliées à l'Aéro-Club de France nartis su Champ 
da Mars à Lille dimanche «Drès-midl ont bien 
pris la direction de la Belgique où de l'Allema
gne. 

Nous donnons ci-dessous divers atterrissages 
qui se sont ef»ectués dans de bonnes conditions 

Auger etr Demuyler semblent jusqu'à présent 
avoir parcouru les plus longues distances 

N» L M. Auger. pilote du « Marie-Jeanne • 
(Aéro-Club de France) atterri A Nitnègue (Hollan
de) è 22 h. 15. 

N» 4. M. Demuyter pilote du • Belgfca • 
(Aéro-Club de France), atterri i Schaphuysen 
(Hhénanie), a 24 heui«s. 

N° 7. M Cormier, pilote de P • Anjou • 
(Aéro-Club de France) atterri A 22 heures A l'est 
de Malir.es 'Belgique;. 

N» (1. M. De Bruycker, pilote de 1' > Emulation 
du Nord » 'Aéro-Cli'!> du Nord) atterri A Canpel-
le Saint-Ulrich. 

N» 12. M. manchet, pilote de • Fernande • 
lAéro-Club de France), atterri A 20 h. 30 A Gram-
mont (Belgique). 

N» 14. M. Hesvel. pilote de I* « Azur II », at
terri ô Chendal prés de Bruxelles. 

N° 16 M. Veenstra. pilote du • Prince Léo-
pold . (Aéro-Club de France), atterri A 20 h. 30 
A Tverbek-Grnmmont (Belgique). 

N» 2. M. Ravaine, pilote de 1' • Azur I », at
terri A 21 heures A Haecht, province du Bra» 
bant .Belgique). 

N' 10. M. Defives (Aéro-Club de France), pi
lote du • Jeanne d'Arc • atterri A Kbekoven 
près de Bruxelles A 24 heures. 

-<t>-
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LE TtiMPS DAUOURUHLI 
Ciel nuageux A tendance orageuse. Vent de 

Nord-Est assez laibte 3 A 5 métrés,' 
Températune minimum S9. 

Nos Présidents à Strasbourg 
/ » ^ a | v ^ s a e ) a a % » e » s ^ % » ) ^ » ) i » ^ e » ^ » % » » » ^ » a % ^ s a 

MM. Voumergue et PainleVè ont Visité Tnopital et 
ont assisté à uns grande revue de troupes; partout, 
ils ont été l'objet d'inoubliables ovations ::: ::: 

Strasbourg, 1<" juin. — Le temps est su
perbe ce metin, La ville, parcourue par les 
Sociétés de gymnast ique, musique en tête et 
iee nombreux Alsaciens accourus de tous 
îès points du Ba« et du l laut-Rain, présente 
ia plus vive anime tiau. 

M. Gaston Doumergue quitte le oommia-
sariat générai a 9 h. 30, en automobile, ac-
com pagne de MM Painievé.Feirotes, maire, 
et M Borromée, préfeL pour aller visiter 
l'hôuitai. 

Mai Schrameck, ministre de l'Intérieur, 
Cacaud, commissaire général.accomjpngneni 
Isa présidents éans leur visite de I hôpital. 

PBÈS DES M A L A D E S 
M. Doumergue prodigue aux malades tes 

paroles da réconfort et félicite le personnel 
médical. 

E»;. Jtiittant l'hôpital, M. Doumergue re
met 1 000 francs pour les malades et 3.000 
francs pour les pauvres de la villa, 

U N F A N I O N A U X AVEUCH-ES 
D E G U E R R E 

Le cortège part A 10 h. 45, pour te palais 
du Rhin, place de la République où lea trou
pes de la garnison sont massées . 

Avant de prendre place dans la tribune 
dressée an pied du palais du Rhin, M. Gas
ton Doumergue remet un f • ion aux aveu-
gles de guerre Le Président de la Répu-

lique s exprime e n ces termes : « Au nom 
de la patrie reconnaissante, je remet» ce 
drapeau aux aveugles dé guerre parmi les 
muti lés de guerre. les aveugles sont les 
plus c'ners au cœur de la patrie Le fanion 
sera pour vous un souvenir de votre gloire 
et de la reconnaissance de ia patrie ». 

Le déf i lé d e s troupes 
Lee deux présidents, du haut de ta tri

but. ;e. ass i s tent au défilé dee troupes à côté 
des ministres, du maire des sénateurs, dé
putés et des autorités Le général MandeloD 
commandant la 42" division présente les ré
giments , i 

Le Président salue les drapeaux, les per
s o n n a g e s officiels, les Alsaciens et tous les 
ass i s tants sont transportés Jittéralemet t du 
plus pur enthous iasme patriotique. Le défilé 
est terminé A l L h . 46. 

Le Président de la République quitte la 
place de ta République au milieu, des aocla-
me' ions frénétiques. 

a V I V E D O U M E R G U E , 
V I V E P A I N L E V E I » 

Le cortège présidentiel traverse encore 
une fois iee rues pour retourner au com
missariat général La foule très dense crie : 
Vive Doumergue l Vive Painlevd ! Vive la 
France. 

Le cortège, quelques minutes après, quitte 
le commissariat gé» -éral pour se rendre A la 
Préfecture où Te Conseil général du Bas-
Rhin offre un déjeuner en rhonneur du Pré
sident de la République. 

L E D I S C O U R S O C M. B O R R O M E E 
Au dessert, M. Borrucnée prononce le pre

mier discours. II dit la fidélité & ta mère 
patrie de l'Alsace, pays d'invincible espé
rance 

L'orateur s e fait ensuite l'interprète de 
l 'Alsace qui désire que la France l'aide et 
garar.ti.sse son effort qu'elle veut paisible, 
fécond et fratemeL Le débat politique et 
social, dit-il, peut s e concilier s a n s effort 
avec l'amitié et la confiance mutuelle. I 

MM. Oborkirch. député, président du Con
sei l général et Ch Cazalet, prennent à leur 
tour la parole. Ce dernier confie au maire 
de Strasbourg le drapeau tricolore « sous 
les plis duquel 1.500 000 de nos enfante sor.t 
tombés pour que la France v ive ». 

Le discours de M. Pain-levé 
A l' issue du banquet, M. Painlevé pro

nonce son discours 11 rappelle la dure cap
tivité subie pendant un demi-siècle par l'Al
sace et la Lorraine et l'admirable, la mira
culeuse ridétiké de leurs habitants à la pa
trie. L'Alsace, déclare le Président du Con
seil , n a-t-elle pas , depuis des s iècles, donné 
l'exemple des libertés communales , de l'in
dépendance individuelle. Hier encore, n'af-
firma-t-elle pas s a foi dans l'idéal républi
cain ? La vérité, c'est qu'en six ans , la 
transfusion législative réglementaire s est 
opérée dans son etisemble avec un succè» 
qui a surpris et peut être déçu maint obser
vateur étranger ; cela s a n s imposer à l'acv 
tivité a lsacienne aucune gêne sensible. 

Dans les questions les plus dél icates.nous 
avons voulu éviter toute mesure qui pour
rait Inquiéter de» consriprcea. 

DES ASSURANCES A L'ALSACE 
Le Président dit en outre : « U abord, au

cune mesure ne sera prise s a n s que les 
représentants de l'Alsace aient été consultés 
en particulier. Le jeune et éminent soua-
sr-crétaire d'Etat a la Présidence sera tou
jours prêt A recevoir leurs suggest ions et 
leurs consei ls . La seconde assurance , c 'e ' t 
que le Comité consultatif sera très prochai
nement constitué et constitué de façon que 
toutes les opinions v soient représentées. 

S T A B I L I T É , S E C U R I T E 
» Mais il est deux conditions essentiel les 

qui dominent toutes les autres, sur lesquel
les insistait hier le président de la Cham
bre de Commerce : el les s e résument en 

c e s deux mots : ' s tsbi l i té , s écur i té Sans 
elles, point de commerce m d inuustrie pros
pères, mess ieurs , vous n'ignorez pas que le 
Oouvemtxnant n e veut spar^nvr aucun effoi t 
pour étaum sol idement cette siauilitë- voua 
savez que le crédit de la France n'a rien a 
redoutei , a moins de s abandonner lui-
même. Aidez-nous a franchir ces moments 
difficiles, où il suffit de ne pas croire au 
danger pour qu'il s évanouisse . Mata la con
dition capitale, c e s ! la sécurité, sans la
quelle ta vie de notre marche d Alsace n est 
qu'une perpétuelle inquiétude ». 

U N E H E U R E D E S E P T E M B R E 1917 

M Painlevé rappelle ensuite certains 
oeure de septembre 1917. A laquelle U se 
iélicite d avoir été mêle. Le ministre des 
Affaires étrangères de Grande-Bretagne 
s étant affirme favorable a la revendication 
de la France concernant l'Alsace-Lorraine, 
M. Painlevé avait demandé aussitôt au Pre
mier anglais, M. Lloyd George une entre
vue, qui eut lieu au début d octobre A Boulo
g n e et avait réclame de lui l 'engagement 
solennel et public de la Grande-Bretagne 
de ne point poser las armés tant que I Alsace 
et la Lorraine ne seraient pas redevenues 
françaises. 

LA G R A N D E - B R E T A G N E 
A T E N U P A R O L E 

L'heure était une de ce» heures sombres , 
uont pariait tout a l'heure M. Ober&ipcn. Le 
front russe croulait, la ruée sur notre fron
tière des armées al lemandes, engagées a 
l'est, étaient A prévoir dans un bref délai. 
Ni M Lloyd George ni moi ne nous fai
s ions d'illusion sur l e s épreuves et les périls 
qu'allait connaître encore la cause des allies. 
Mais plaies l'avenir immédiat était sombre, 
plus j es t imais indispensable de prononcer 
des paroles s a n s retour. Quelques jours plue 
tard, il prooiamait solennellement que ia 
Grande-Bretaime était dernfete la France 
avec toutes ses forces, jusqu'au IOUT où ta 
grande iniquité commise en 1871 aurait été 
intégralement réparée Cette parole, la 
Grande-Bretagne lu tenue, le peuple fran
çais a tenu également la s ienne s a n s dé
faillance. 

U N E A L S A C E F R A N Ç A I S E D A N S U N E 
E U R O P E R E C O N C I L I E E 

C e s t toute son existence qu engagerait 
ia France, si I"Alsace était menacée , con
clut le Prés ident 

De toute sa volonté, de toute sa raison, de 
toute sa sensibilité, notre pays n'aspire qu'A 
être un bou ouvrier de la Paix, d'une paix 
justv. où «21 n'y ait plus d oppresseurs ni 
d'opprimés. Cette aspiration ne s a c c o m p a 
gne ni d'utopies, ni d'aveuglements. 

U termine en souhaitant de voir l'Alsace, 
qui est absolument française, d a n s une' 
Europe réconci l i és 

Encore quelques mots 
du Président de la République 

Strasbourg t«* juin. — Au déjeuner offert 
par le Conseil générai , M. Gaston Doumer
gue, bien qu'il ne dut pas primitivement 
prendre la parole, a tenu a exprimer a nou
veau ses ramerciements pour l'accueil 
émouvant que lui a fait Strasbourg. Aussi 
compte-t-il revenir pour un plu» lot.g voya
ge. Le Président de la République n'oubliera 
yamaie cette journée II quitte l'Alsace avec 
cette confiance certaine dans les dest inées 
de notre pays . 

Nous nous retrouvons aujourd'hui réunis, 
s>-t-ll dit en terminant, risti ne nous sépa
rera plus jamais . 

La fête fédérale des Sociétés 
de Gymnastique 

Strasbourg, I». — La fête fédérale se 
déroule sur l'Esplanade, grand champ de 
manoeuvre des casernes de Strasbourg Le 
cortège présidentiel traverse les faubourgs 
de la ville neuve. Au milieu des manifesta
tions enthousiastes des Stras bourgeois, un 
soleil éOn-celant éclaire les milliers de gym
nastes qui, dans le quadrilatère- de 500 mè
tres de côté, exécutent par groupes les mou
vements les plus divers. 

U N E F E T E S E M B L A B L E A L Y O N 
E N 1926 

Strasbourg, 1*. — La ville de Lyon a été 
chois ie pour être le théâtre de la Fête fédé
rale d e s Sociétés de gymnast ique en 1926. 

U N E D E C O R A T I O N 

Strasbourg, l". — A l'occasion de la 47* 
Fête fédérale, est n o m m é officier d'acadé
mie, M. COURQUIN, Bruov-aa-Arfoijt. 

unlight-
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La Guerre au Maroc 
SUITE OC LA PREMIÈRE PAGE 

Le maréchal Lyautey a félicité 
les chefs placés sous ses ordres 
Rabat, 31 mai. — Au moment où la réorga

nisation du conimandemenr sur le front nord 
entre en vigueur le maréchal Lyautey publie 
un ordre général par lequel il exprime sa 
tiaute satisfaction a ceux qui ont assumé la 
charge de la direction locale des jp^rations 
pendant cette première périoaa, avec tes 
moyens tes plue réduits 

Le maréchal eite tout d'abord, parmi ces 
chefs, le général de division Caimel, adjoint 
au commandant en chef qu'il a si activement 
aidé et suppléé dans la zone des opérations 
assurant l'organisation générale, le plus 
prompt acheminement des réserves et des 
renforts, donnant les directives ies pluô avi
sées et les plus efficaces au générai ce Cham 
brun, et qui ayan; à faire fa'îe seul au début 
à l'agression rifitne dans Iee conditions de 
saison ies plus défavorables, par suite de la 
prolongation de« pluies et des difficultés d> 
communications et ne disposani encore que 
des effectifs les plus restreints a su. grâce a 
sa c o n n a i s s a n t du pays et des populations, 
a son activité à son esprit d'initiative et a 
sqn sang-froic' qui ne s'est pas démenti un 
seul instant, faire face à La situation, la sau
vegarder avec la plus grande Énergie Jusqu'à 
l'arrivée des moyens, nécessaires et mainte 
nir chez tous l'élément capital du succès, la 
confiance ». 

Arrivée d'unités nava les 
à Casablanca 

Casablanca, 1er - Le croiseur • Metz » e 
les torpilleurs • Annamite • et • Bambaxa 
6ont arrivés aujourd'hui à Casablanca. 

MISE EN VIGUEUR 
OFFICIELLE * 

DU STATUT DE TANGER 
Tanger, 1er — Aujourd'hui a été procla 

mée solennellement la mise en vigueur ifii 
cielle du statut de Tanger. En présence d'un 
délégué du Sultan, après une salve de 21 
coups de canon, le mendoub a donné lecture 
ces dahirs prescrivant ia mise en vigueur de 
la Convention et des dahins instituant un co
mité de contrôle et un tribunal mixte convo-
disant rassemblée législative et nommant 
officiellement un administrateur général La 
lerture a été faite en arabe par le Memdoub 
en français et en esnagnol par les vice-con
suls de France et d'Espagne. 

La France n'a pas à recevoir 
de leçons de générosité 

des Etats-Unis 

UNE MISE AU POINT A PROPOS 
DES DETTES 

Londres. 1er. — L' «' Observer • a publié, les 
lu et l? n i. des articles du sénateur Boruh. 
Ces articles, publiés également dans la presse 
des Eiats-Unis. faisaient partie de la propagande 
antifrançaise qui est en ce moment particuliè
rement active dans les pays anglo-saxons, dans 
les pays Scandinaves, etc. 

M. William Bonnet qui appartient fi l'Asso
ciation France-Grande-Bref.igne. adresse aujour
d'hui à r • Observer » une lettre de protestation 
contre les assertions du sénateur Borah. 

Cette lettre fait remarquer, notamment, que si 
le contribuable américain paie en moyenne, 
selon le sénateur Borah. 68 dollars d'impôts, 
alors que le Français n'en paie -ue 33, l'impôt 
payé par les Français est, comparativement, 
beaucoun plus lourd. En outre, si la France, sui
vant le sénateur, a a payer chaque année de 153 
a 175 millions de dollars aux Ktats-Unis. le ré-
naleur Borah oublie que la France a a payer 
une somme égaie à la Grande-Bretagne. Cela re
présente donc, pour la France, des annuités de 
6 à 7 milliards de francs. 

De plus, il n'est guère oossible de transférer 
a l'étranger des sommes aussi considérables sans 
causer un préjudice économique très grave a la 
lois à la nation créancière et a la nation débi
trice. 

II n'est pas exact non plus que les Etats-Unis 
aient soldé avec une remarquable promptitude, 
la dette contactée naguère par eux envers la 
France, en 177J. La conduite de la France. 
sous Louis XVI envers les Etals-Unis, a été au
trement généreuse que celle des EtaU-Unis en
vers la France à l'heure actuelle. 

La France, loin de passer volontairement ses 
dettes sous silence, ou de les répudier, avait 
demande, dès le 18 décembre 1918 la convoca
tion d'une Conférence au sujet du rembourse
ment des dettes interalliées. Le Trésor améri
cain avait répondu, le 29 janvier 1919. qu'il con
sentait à ce qu'il fût tenu compte des paiements 
que la France était en droit d'attendre de l'en
nemi 

En conclusion, l'auteur de la lettre estime 
qu'en réalité les Etats-Unis semblent aujour
d'hui considérer celle déclaration du Trésor amé
ricain comme nulle et non avenue. 

»»• 

De l'or, de l'argent tombaient 
d'one fenêtre à Caudry 

Samedi après-midi, les habitants de la 
rue Chanzy, a Caudry, étaient mis en émoi 
par les vociférations d'un vieillard, M. 
Edouard BeauviUain, 65 ans, qui habite seul, 
le numéro 21 de la même rue. On se trou
vait en présence d'un fou. Après avoir ce-
ménagé une partie de son mobilier, le dé
ment ouvrit la fenêtre de sa demeure et jeta 
à pleines moins sur la chaussée des pièces 
de cinq francs en argent et des louis d'or. 

L agent Jocaille, prévenu aussitôt, recueil
lit l'argent, soit une somme de 1.700 francs, 
qu'il déposa au commissariat de police. 

Le pauvre fou a été conduit d'urgence en 
automobile, a Esquermes, pour y être 
interné. 

LE MONOPOLE 
DES TABACS 
On s'imagine généralement qu'il date du 

premier Empire. Erreur qu'il convient de> 
rectifier. C'est k Napoléon, U est vrai, que 
nous devons l 'organisation actuelle et la 
oréation de cette ineffable administration 
qui s appelle la Régie. Mais le monople, c'est 
Louis XIV qui l'institua en' 1784. 

Et Jejà, sous Louis XIU, un impôt frap
pait le tabac.' 

En 1629, la consommation du n petun u —* 
c'est ainsi qu'on appelait alors le tabac — 
commençait a *e répandre en France. Riche
lieu ponsa qu'il pouvait ôire opportun d'en 
tirer profit pour l'Etat. Dans ce but, U fi» 
signer au roi Louis X111, à la date du 17 no
vembre 1629, un edit par lequel un droit 
d'entrée de trente soi» par livre fetaii m i s 
sur les tabacs Ce droit avait pour but d'em
pêcher l'entrée en trop grande abondance 
des tabacs étrangers, » attendu, disait l'or
donnance, que nos sujets, à cause du bon 
mairche, en prennent à toutes Deures, dont 
Us reçoivent grand préjudice et «altération e n 
leur santé. . . » 

Tel est le premier acte fiscal louchant le) 
tabac. Vous .v pouvez constater cette belle 
hypocrisie qui est la marque du lise en toàa 
pays, et qui consiste à dissimuler sous d e s 
airs de sollicitude pour les contribuables, le 
féroce appétit de l'Etat. 

Quarante-cinq ans plus tard, Louis XIV 
décidait : «. Tout le tabac de notre Royaume 
sera, i l'avenir, vendu, tant en gros qu'en 
détail, pair ceux qui seromt par nous prépo
ses . . . » 

Le monopole était créé... Fumeurs , m e s 
frères, je jrois bien qu'après la révocation 
de l'Edit de Nantes, c'est la plus vilaine ac
tion que l'histoire puisse reprocher au Roi-
Soleil I 

Le privilège que l'Etat s'était arrogé s u r 
le 'abae fut affermé à un certain Jean Br». 
ton, moyennant 600 000 livres par an. Ce fué 
une K>nne affaire pour le fermier Une st 
bonne affaire que, peu a peu, le prix d u 
fermage augmenta, laissant cependant de» 
bénéfices de plus en plus grands aux tenan
ciers de la ferme. 

Au X V l l l ' siècle, la mode d e priser, si r é 
pandue à la cour et à la ville, rapportait 
gros à l'Etat En 17S5. la consommation était 
de 15 millions de livres ; le tabac se vendait, 
en moyenne, trois livres six sols et rappor
tait 32 millions de l ivres annuellement, 

La Révolution supprima le fructoeux IÏHV 
nopole et proclama la liberté de ia cuitur* 
et de la vente Seul, le tabac étranger de
meura imposé à l'entrée, comme au tempe 
de Louis XIII tais la production indigène 
suffisant aux besoins des consor.unateura, 
l'importation étrangère se trouva réduite a 
rien, et le fisc perdit une de s e s meilleure»! 
ressources . 

Napoléon, à l'époque de son apogée, c'est-
à-dire à l'époque ou de gnands btjsoins d'an» 
gent s . luisaient sentir, pensa tout d'abord 
à rétablir le monopole. 

Dans un bal, donné à l'occasion de s o n 
mariage avec Marie-Louise, l 'empeieur avai t 
remarque une dame couverte de superbe» 
diamants II s'informa de ia profession du 
mari, capable de semblables folies, et, ap
prenant que le persont.age était fabricant de 
tabacs, il se dit qu'il y avait là une source 
de trop gros bénéfices pour que l'Etat le lais
sai a d'autres qu'à lui-même. 

Quelques jours plus tard, la Régie était 
constituée par décret, et chargée d'acheter 
les labacs ein feuilles, de fabriquer le tabac 
et de le vendre Un certain nombre d'usines, 
appartenant à des particuliers, existaient en 
France pour la fabrication des tabacs ; el les 
furent rachetées. 0 en coûta à l'Etat plus d e 
cent raillions. 

Mais oes cent mHBons étaient un excellent 
placement. 

En 1811, les bénéfices de la Régie m o n . 
talent à 24 million». Ils atteignaient 32 nui-
lions en 1815. 

Reproduisons quelques chiflres qui mon
tent quels furent, de vingt ans en vingt a n s , 
les prr^r^s du monopole : 

En 1S36. cinquante-deux millions ; 
En I8T)5, cent quatorze millions , 
En 1875, deux cent cinquante-cinq WÊÊb 

lions ; 
En 1895. trois cent douze miUk*» ; 
En 1905, trois cent soixante-el-onze oa»V 

lions 
Un avant avant la guerre, te» 400 mittionsi 

étaient dépassés . 
Bref, de 1811 à 1914, on a pa érrahjer tel 

bénéfice de l'Etat sur le tabac h plue de 
SEIZE MILLIARDS. 

C'est un chiffre, mais ce n'est rien. Depuis! 
la guerre, une véritable frénésie tabagtque 
s'est emparée des Français — et aussi dee 
Françaises Plus le tabac est cher, ptus eni 
fume. Et les profits de la Régie atteignent 
un taux invraisemblable. Le vente des te-
bacs a largement dépassé le milliard annue l 
en 1920 : le milliard et demi en 1921, et l e s 
deux milliards en 1924... 

A la faveur du monopote, tes profits n'ont 
ce s sé de grossir Et la Régie les a nwtusj 
de plus en plus forte. 

Bientôt, le tabac, en France, s e viendra asj 
poid.^ de l'or. 

Qu'importe, an a w p t a s I... Les fumeurs 
supportent tout plutôt que de renoncer al 
leur passion, plutôt que de tenter de la ré
fréner. Si bien que, chacjne fois que le prix 
de la denrée augmente , la consommation 
fait de m ê m e . 

Alors, l'Etat aurait bien tort de se g é n e d 
Ernest CAUT. 
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Je déposerai» une plaint*, ajoute Régina, 
e t je Cerais une étiquete. 

S o n g e s ce que doivent être les eouffian-
oe» de ia mameureuee , si, comme j en suis 
certaine 4 ot i te heure, elle a tout son oon 
sens . 

Songea a ce qu'elle doit souffrir de se 
s o i r enfermée, réduite a l ' impuissance, s é 
parée rt* • * f i l l e ' 

Le père uut un frisson. 
— ôâi, flt-'U c'est horrible I 
— Et vous , oui pouvez la délivrer, dont 

le devoir est de la délivrer, vous hé6itenez ? 
Non, non, fit le vieillard, et si je sa

va i s que tout cela est vrai, j'irais moi -même 
briser les portes de la maison où ma mai-
heureuse enfant est retenue prisonnière. 

— Il n en 'aut pas tant. Ut Régine. 
fi s'agit s implement de prévenir le Procu

reur de la République 
Si vous vous décidez, je vais voua donner 

redressa de mon avoce i , qui eet déjà au 
courant de l'uffaire, et vous aidera pour lea 
démarches » faire , _ „ . 

Mal» ne perde? pa» de tempe 
Pensez aux ango i s ses de votre malhen-

reua/* enfant ! , , ._. 
Le père d'Etiennstte paraissait Béneuee-

ment ébranlé 
Ce qui l'arrêtait encore, c était la convic

tion qu'il avait de la probité de s o u flandra. 

II ne pouvait s e faire a la pensée qu'il 
eût pu jouer un rôle pareil a celui qu'on lut 
attribuait et qui aurait fait de lui le plus 
lâche et le plus hypocrite coquin qu'il eût 
connu. 

Et le pauvre homme ne voyait pas, igno
rant qu il eût a se venger de la trahison 
d'Etiennette, quel intérêt eût pu le faire agir 
ainsi. 

Et tout à coup, U dit : 
— Ecoulez, m a d a m e : tout ce que vous 

venez de me dire ta est encore bien obscur 
, pour moi et j'ai peine à croire a tant de oa-
, naiileric de la part d'un homme que / a i 

est imé jusqu'ici et qui avai t pour ma fuie 
beaucoup d'affection, j'en suis cer ta in 

Je demande a avoir a v e c lui une dernière 
. explication, a savoir s i vraiment U cherche 

a m'empecher de voir m a fille et ai s e s 
réponses ne sont pea suffisantes, je me ren
drai aussitôt chez votre avocat . 

— Voici, dit Régine, son nom et son 
adressa. 

-r Et j'irai avec lui déposer une plainte. 
Je ne veux pas être joué 1 
Et je ne veux p a s surtout qu'on marty

rise ma fille. 
Régine s'en al la sur cette promesse. 
Elle était sûre maintenant du b o n h o m m e 
Elle était »ûre que bientôt elle saurait ei 

Mme Bardin était Toile ou non. et si elle 
n'était o s e folle, comme elle en avait le con
viction elle aurait par elle des détails qui 
lui feraient peut-être voir clair dans le» té- ' 
nèbres où elle ae débattait 

Elle sortit de cette visite les traits presque 
rassérénés et l«> cœur plein d'espoir, pen
sant déjà tenir sa vengeance, et la aatisfac
tion qui apparaissait sur son visage , jus-
que-la voué aux tr istesses , n'échappa peint 
à «on frère qui l'attendait pour dîner en 
compagnie de Léon, 

i Le misérable n'était Pas sana inquiétude, j 

Il «avait que Régine était partie depuis le 
matin, mais il ignorait où elle avait été et 
ce qu'elle méditait Et il avai t toujours peur 
qu un hasard la mit sur la trace de son cri
m e Il aurait voulu la renvoyer en provin
ce, car U ne vivait pas depuis qu'elle était 
à Paris, mai» il ne savait pas quel moyen 
employer pour arriver à son but seno atti
rer sur lui dee soupçons déjà éveil lés peut-
être 

Et quand la jeune fille prit place a table, 
i) lui dit de son air narquois : 

— Nous n'espérions plus te voir, Léon et 
moi, et j'allais donner l'ordre de faire ser
vir 

Nous te croyions repartie. / 
— Je ne serais pas partie, dit Régine, s a n s 

vous prévenir. 
Et d'ailleurs, je n'ai pas ITntéhUoo de 

quitter Paris en ce m o m e n t 
Trop de devoirs m'y retiennent, 
— Quels devoirs ? 
T - Des devoir» que vous ne pouvez com

prendre. 
— M. Muiler pourrait apprendre que tu 

e s ici. 
— En bien f 
— Il serait en droit de s e froisser. T u 

sa i s ce qui a été convenu. 
— Que je serai sa f emme ? Hélas I je n e 

l'ai point oublié. 
— Que tu trais ensevel ir e n province.. . 
— Le secret de m a faute ? Je n'ai rien 

oublié de c e l a 
Mais il est une chose , mon frère, que le 

n'ai pas oubliée, non plus : c e s t ie désir de 
venger celui qu'on m'a tué 1 Or, je s e n s 
que l'heure de cette vengeance approche... 

Et ce n'est pas au moment où j'y touche 
peut-être que vous me la ferez abandonner l 

Les deux frère» s'étaient regardés. 
Léon était devenu blanc comme 1» nappe 

de la table. 

Gustave avait eu dans les yeux un éclair 
de colère et s e s poings s'étaient serrés . 

U dit néanmoins , s a n s laisser voir l'an
goisse qui l'avait soudain sais i : 

— Ta vengeance 1 Ta vengeance l Tu Tas, 
puisque ias*>as3in est condamné. 

— Ce n'est pas l 'assassin 1... dit violem
ment Régine. Le n'est pas l a s sass in . J en 
s u i s sûre maintenant M. de Trémont est 
ixnoceat , et je su i s sur les traces du misé
rable i 

Un m ê m e frisson passa dans les moel les 
des deux frères. 

Léon ouvrit la bouche pour crier, mais son 
frère lu* sais i t rudement le b r a s 

Et il s e tut. 
Mais ou sentait qu'il n e serait pas long

temps maître de lut 
Et Gustave dit a Régine : 
— Je ne veux plus entendre parier de 

cette affaire. 
Nous ne pouvons, ni mon frère, ni moi, 

nartager la folie 
Pour nous, c o m m e pour tout le monde, 

l 'assassin de M. de Moodion est celui que 
les jurés ont condamné, qui n'a pu donner 
au tribunal l'emploi de s o n temps. 

Nous n'avons pas S chercher autre chose, 
e t cela, du reste, ne nous Intéresse pas au
trement. 

Noua n e pouvons pas l é -dessus partager 
tes idées, qui sont des idées folles. 

— Je n'aurais pas parié, dit Régine, s i 
v o u s ne m'aviez pas interrogée. 

— Je voulais savoir, en qualité de cher de 
famille, où tu aval» passé Ion temps, car tu 
a s été toute la journée absente. 

Et on pourrait s'étonner.. . 
— De quoi T 
— Qu'une jeune fllls... 
— J» ne su i s plus uns jeune fille, vous 

IA savez bien 
le suis uns veuve* 

Et ies veuves peuvent aller partout. 
Pour tout le monde, tu «s une jeune 

fille. 
Tu es fjancée, même. 
Et i ai le droit de veiller. 
— Sur m a vertu V 
— Sur loti honneur, sur ta considération. 
— Sois tranquille, dit Régine, ce n est pas 

chez un amant que tu me surprendras. 
Laisse-moi a mee affaires. 
Je ne m'occupe pas des tiennes. 
Je t'ai donné tout ce que je pouvais te 

donner, mon bonheur, le souvenir de mon 
amour. J ai immole à tes naturels tout ce 
qui m'était cher, tout ce qui m e tenait au 
cœur par quelque lien 

— Je ne voudrais pourtant pas te voir 
rhypnol iser sur cette idée q u u n c o n d a m n e 
est innocent et que tu e s seule a le croire 

— Seude ! fit la jeune tille, si tu s a v a i s 
déjà combien il en est qui la parta ient , mon 
idée, et combien U en est qui sont convain
c u s 

Il y en a même qui savent , mon frère, et 
qui me diront.. 

Sois tranquille, la lumière se fera et avant 
peu. 

— C'est la grâce que je te souhaite. I dit 
Gustave d'Ormutt avec un rire qui sonna 
taux. 

Léon claquuit des dents. 
— A tabla, dit Gustave, pour couper court 

é l'incident. 
Mais il resta rêveur, et, maigre son em

pire sur lui-même, il eut peine à dissimuler 
le matoise, l'inquiétude m^rne 'lui s é ta i ent 
emparée de IUI devant les menaces mysté
rieuses de sa sœur. 

Après le départ de Régine, la petite 
A d n e n n e él.ut venue rejoindre son grand-
père. . „ 

— £ h bien l crand-oapa. demanda-t-elle. 

est-ce que cette dame t'a parié de m a m a n I 
Eat-ce que nous la verrons bientôt î 

— Je l'espère, dit le vieillard, et je va is 
attendre ton père pour lui parler et pour 
aller la voir demain avec lui. 

— Est-ce q u o n m'emmène? interrogea sa 
' fillette. 

— Je ne sais pas, cela dépendra de l'état 
dans lequel nous trouverons ta pauvre mère , 

— Elle est donc bien malade ? 
— Je ne puis rien dire avant de Tavcafi 

vue. 
— Et tu crois que t» la verres , greno-

papa ? • 
| -— J'en suis sûr, répondit le grand-père 
I a v e c un ton d'assurance et presque de défi 
' qui frappa vivement l'enfant. 
I L'ancien botilanger de Lannion, homme 

un peu fruste, mais énergique et droit, n ad-
! mettant pas qu'on employât le mensonge 

et le faux fuyant d a n s les pratiques usui'l-
les de l a vie, pas plus que dans le commer
ce, qu'il avait exercé loyalement pendant de 

I longues années. 
• fl exécrait les gens qu'il surprenait man-
I quant de franchise, et depuis que Régine 
[ d'Ormutz avait jeté le soupçon dans son 
! âme. il se jurait, comme il le disait, de tirer 

cette affaire au clair et d'avoir a w « son 
| gendre une explication décisive. 
1 S'il n'en était pas satisfait, il verrait en-
I suite ce m i l ferait, maie, à aucun priJt. J 

ne permettrait qu'on disposjt de Ja {merte, 
du honneur de sa fille sana quil ^ V ^ r 
c o m m e arbitre de ce qu'il convenait de taire. 

, Si elle était réellement folle, comme »on 
gendre le prétendalL U voulait lui f a * f H

a ° ^ ; 
i ner lui-même tes soins dont site a v e ^ o e . 

soin. et être mis au courant des mesure» 
qui seraient prises pour éviter tout a c a -
dent et lui rendre te santé. 

Et S i elle n'était pas folle ainsi que c e t * 
l jeune femme venait de l'affirmer» et ainsi 

t f 

9ucceda.it
Malir.es
garar.ti.sse

